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L’homme qui ne pouvait pas sentir les femmes

Chemin vert éditions



« Un homme qui ne se sent pas estimé à sa valeur est bien près de s’estimer trop. Le désir de justice fait qu’il s’accorde ce qu’on lui refuse, et qu’il pousse souvent sa revanche trop loin »

 

Charles DOLLFUS

De la nature humaine – 1868



1. Le fameux 12 avril à 9 heures…

 

Empêtrée dans les manches de son blazer, Jade Perry claqua la porte de son appartement d’un coup de pied rageur. Elle rejoignit tant bien que mal l’ascenseur à deux pas de là et se planta devant lui tout en tripotant son portable. Elle patientait depuis quelques secondes quand elle leva soudain le nez. Son regard tomba aussitôt sur une dizaine de leds rouges qui brillaient avec arrogance. 

Elle soupira. Maudite machine encore en panne ! 

Pas le choix. 

Elle serra les dents et s’engouffra alors dans la pénombre froide de la cage d’escalier. Elle tendit l’oreille. Pas un bruit. Alors elle se lança. Et vite. 

Au premier palier, elle manqua de peu de se tordre la cheville droite. Moins une que le fin talon aiguille ne se rompe à la base de l’escarpin ! Deux étages plus bas, elle passa furtivement son badge sur la dernière porte métallique et se dirigea sans détour en direction de la petite Sweet rouge rubis modèle éco garée au fond du parking. 

— Sweety ? lança-t-elle prestement dans le silence du sous-sol quasi désert.

Pas de réponse. 

Tout en se faufilant entre les voitures, son regard inquiet scruta les recoins les plus sombres. Elle fit une moue agacée et se racla la gorge.

— Sweety ? interrogea-t-elle à nouveau.

Toujours pas de réponse.

Elle grimaça. 

Son rythme cardiaque n’avait pas faibli depuis la cavalcade dans les escaliers. Un haussement d’épaules accablé, une dizaine de mètres encore à parcourir et Jade Perry arriva enfin devant la Sweet résolument muette. Avec son index, elle pressa furtivement la carrosserie encore fraîche de la nuit. La grande portière coulissa alors silencieusement vers l’arrière. Pour le coup, six leds mauves s’allumèrent sous la voûte du toit et permirent d’entrevoir l’habitacle cossu du véhicule.

La jeune femme s’y installa en soupirant. Elle balança sous le siège le paquet qu’elle avait emporté et plaça fermement sa main droite sur le drive-stick, un sourire tendu aux lèvres.

— Sweety, je suis en retard !

L’ordinateur fit glisser à nouveau la lourde portière vers une fermeture hermétique et puissante grâce à la force tranquille du double vérin hydraulique.

— Sweety, ma pauvre Sweety, insista la jeune femme, je suis en retard ce matin. Il faut que j’aille à Littlebridge. J’ai rendez-vous à 10 heures. Je sais, tu ne vas pas être contente, mais je n’y peux rien, je ne me suis pas réveillée…

La voix était quelque peu éraillée, légèrement hésitante.

Prise d’indices, calculs, mise en réseau.

À cet instant, Sweety savait parfaitement qu’il convenait d’attendre et non de proposer elle-même un itinéraire. 

La main de Jade tout d’abord avait trahi : la pression exercée sur la manette de commande ainsi que le coefficient d’humidité sur les pores de sa peau avaient confirmé une nouvelle fois qu’elle montrait des signes de nervosité.

Son parfum ensuite : pas celui des bons jours.

Sans parler du taux d’alcoolémie, certes infime, mais encore présent dans son haleine matinale.

Sweety savait exactement que dans 98 % des cas où elle avait été amenée à croiser tous ces indices, et donc à percevoir ce même état, Jade serait impatiente, cela n’avait laissé aucun doute. Elle savait également que dans un premier temps, c’est Mlle Perry qui piloterait, au moins au début.

Décision, réponse :

— Je suis également confuse. Vous ne pourrez jamais être à l’heure à votre rendez-vous, répondit l’ordinateur. Je vous propose de joindre votre contact pour repousser votre entrevue d’une demi-heure.

Jade redoutait cette réponse.

— Un convoi se dirige vers Littlebridge et passera dans douze minutes à la porte Mac Leen. Vous pouvez vous y intégrer si nous partons maintenant.

— À la bonne heure, allons-y !

À la commande de sa voix, Sweety démarra instantanément.

En deux ans d’utilisation intensive, la pile à combustible et ses micro-pastilles de dihydrogène fonctionnaient encore au doigt et à l’œil et n’avaient à déplorer aucun incident.

Sans même quitter des yeux la sortie du parking, elle fit jouer le drive-stick avec autorité, quitta l’espace déjà presque vide et s’engouffra dans Mainstreet.

Onze minutes quarante-huit plus tard, la grande porte matérialisant l’entrée symbolique de la ville jaillit perpendiculairement et, avec elle, la route de Littlebridge tant attendue.

Une longue file de voitures s’étirait sur plus de trois cents mètres. Les usagers semblaient sereins. Certains étaient déjà affairés à leur quotidien, d’autres quittaient ce long serpent pour s’engouffrer dans la ville. D’autres encore, à l’inverse, le visage concentré sur la route, venaient le renforcer.

Au premier espace qui s’offrit à Jade, un sourire à la clé, elle s’intégra au cortège.

— Ça y est, Sweety, on est sauvées !

Un petit bip très courtois se fit aussitôt entendre dans l’habitacle.

Puisque le signal de l’entrée dans le Réseau était venu, elle lâcha la manette.

— À toi de jouer maintenant.

La petite Sweet rouge se rapprocha alors de la grosse berline qu’elle suivait et envoya sa requête.

La demande fut aussitôt acceptée et la connexion s’effectua dans la seconde.

Jade dégrafa immédiatement sa ceinture et fit pivoter son siège. Elle avait bien d’autre chose à faire qu’à rester concentrée à surveiller la route…

La connexion avant venait à peine de s’opérer que la requête arrière de la voiture qui la suivait se fit entendre. Le voyant qui s’alluma aussitôt sur le pare-brise rétro-éclairé détourna l’attention de Jade au point qu’elle ne put s’empêcher de regarder par-dessus ses lunettes le petit logo qui clignotait.

— Ok, c’est bon, ajouta-t-elle pour valider la demande tout en se replongeant dans l’article qu’elle se désespérait de boucler.

Instantanément, le deuxième voyant vira au vert.

Désormais, via les faisceaux avant et arrière des véhicules interconnectés qui se suivaient à quelques centimètres les uns des autres, les ordinateurs de bord se transmettaient à tour de bras toutes les informations relatives à l’état du trafic, faisant naître alors une immense mise en réseau qui prenait en charge automatiquement les kilomètres à parcourir. 

Finies donc les longues heures à rester concentré les yeux rivés sur la route. Le conducteur pouvait se consacrer, l’espace d’un voyage, à des occupations autrement plus sérieuses. Plus personne aujourd’hui ne pouvait se permettre de perdre du temps à ne rien produire. Les oisifs n’avaient plus leur place dans cette société-là…

Jade, comme tout le monde, n’avait pas le choix. Chaque minute était comptée. Alors, comme à son habitude, elle mit à profit les quelque cinquante-trois minutes de voyage pour finir de lire la presse quotidienne fraîchement sortie afin d’affiner les arguments de son rapport qu’elle présenterait au comité de direction.

La vie était ainsi faite.

 

À 10 h 11, à l’approche de Littlebridge, Sweety annonça calmement l’entrée imminente dans la ville, signe que le Réseau allait momentanément prendre fin.

Jade Perry émergea de ses pensées.

Après un soupir las, elle enregistra son travail et se remit face à la route. Comme tous les autres, elle se déconnecta de la base et reprit les rênes de la petite Sweet en se saisissant du stick.

Le rendez-vous approchait.

Plus qu’un quart d’heure, il ne fallait pas s’endormir en si bon chemin.

Elle finit par quitter la cohorte et ralentit l’allure.

Le trafic était étonnamment fluide pour un milieu de matinée en semaine. Pressée comme jamais, elle se faufilait tant bien que mal parmi les traînards.

L’immense building métallique flambant neuf de la Humeur Corporation s’élevait désormais devant elle.

Encore dix minutes et la jeune cadre dynamique foulerait l’épaisse moquette du quarante-deuxième étage avec ses minuscules talons aiguille.

Le dernier carrefour avant l’entrée dans le souterrain approchait à grands pas…

 

Ce que raconta le vieux monsieur qui, attendant pour traverser, fut témoin du terrible accident ne permit pas aux autorités de comprendre davantage ce qui se passa à 10 h 21 ce fameux 12 avril. La petite Sweet rouge qu’il avait vue zigzaguer dans la grande ligne droite en doublant à tour de bras, ne s’était pas arrêtée au croisement des deux artères principales de la ville. Elle n’avait pas même semblé ralentir.

Le choc fut d’une extrême violence. 

La voiture s’encastra sous le châssis d’un énorme camion-benne. 

La conductrice fut tuée sur le coup.

 

Une pochette marron sur laquelle on inscrivit « Jade Perry » en plein milieu au marqueur rouge fut déposée sur le bureau encombré de l’inspecteur Clark, en attendant qu’on s’occupe d’elle…



2. Le lendemain de l’accident, vers 7 heures…

 

— Tiens ? s’étonna-t-il après avoir jeté un coup d’œil sur son bureau et y avoir aperçu une pochette qu’il ne connaissait pas.

Adam Clark prenait toujours ses fonctions de bonne heure pour être pénard, avant que le gros de la troupe ne déboule dans le service. Sauf que réduire l’équipe au gros Momo avec son crâne rasé, son excessive surcharge pondérale et son humour à deux balles n’était pas suffisant. Non, le gros de la troupe, c’était le gros de la troupe, et c’est ça qui l’ennuyait, un point c’est tout.

Le vieil ours solitaire n’en avait plus pour très longtemps et la coupe était pleine. Ces derniers temps, le moindre changement, la moindre allusion cynique sur son physique débonnaire ou sur son faux rythme de travail engendrait systématiquement des excès d’humeur difficilement contrôlables. De « vieux bougon » à « vieille carne désœuvrée », tous les qualificatifs y passaient. Des gentillesses proférées dans son dos bien sûr, car, comme il aimait se l’entendre dire amicalement par la vieille secrétaire immuable du service, « Boss » ne souffrait pas la moindre remarque.

 

Il posa donc son imper sur le portemanteau bringuebalant derrière la porte. 

Un air méfiant sculpté sur le front par d’épais sourcils, il se dirigea immédiatement vers son bureau, un café d’une main et de l’autre sa sacoche.

Il attrapa le dossier et lut le titre : « Jade Perry ».

— Connais pas, fit-il en le balançant aussitôt sur le bureau comme s’il abattait avec dégoût sa paire de cartes au poker.

En grand seigneur dédaigneux, il fit pivoter son fauteuil et s’installa confortablement. Il saisit la tasse et savoura les dernières gouttes amères de l’expresso. Après une série de mimiques labiales pour retenir le plus longtemps possible la trace de l’arabica sur ses papilles fatiguées, il rota bruyamment et le plaisir qu’il en éprouva lui fit reconsidérer le dossier. Il l’empoigna à nouveau, l’ouvrit et en parcourut es quelques lignes qui y étaient consignées.

— Hum… accident de la route… décédée… un témoin…

Il balança une seconde fois le dossier.

— Pff, pourquoi moi ? Elle m’a encore refilé une merde, maugréa-t-il dégoûté en pointant la pochette marron. Elle veut que je fasse quoi moi, avec ça ? Y’a pas un autre dossier avec un toutou à sa mémère qu’aurait pincé les fesses de la concierge tant qu’on y est ? poursuivit-il en balayant du regard le reste de son bureau.

Une tête apparut dans l’entrebâillement de la porte.

— Salut Clark, ça va ?

Son visage renfrogné se releva lentement et regarda furtivement le jeune homme qui attendait une réponse qui ne venait pas. Il ne patienta pas plus longtemps et disparut dans le couloir.

— Je viendrai te voir tout à l’heure, lui lança-t-il rapidement, j’ai du nouveau…

— Rien à foutre, grogna-t-il dans sa barbe râpeuse de cinq jours. De toute façon, continua-t-il à haute voix, l’enquête est pliée. Ton indic s’est fait buter par ta faute et on n’a plus aucune trace. Tu te démerdes mon vieux, moi, j’ai du boulot !

Il regarda sa montre et se leva, bien décidé à ne pas écouter ses salades. Il attrapa le dossier marron, son vieil imper délavé, et sortit en claquant la porte. Avant de quitter l’agence, il s’arrêta devant l’office de la secrétaire.

— Martha, je pars, je file à la morgue, je reviens après.

Avec sa délicatesse légendaire, il lui déposa le dossier sous le nez et ajouta avec un sourire déguisé :

— Vous êtes gentille, vous me trouvez qui est cette foutue bonne femme qui s’est explosée avec sa bagnole. On a son nom, ajouta-t-il en pointant le milieu de la pochette avec son index. Il me faut rapidement tous les renseignements possibles. La routine, quoi. Ça ira ?

Elle lui sourit, amusée.

— Vous savez parler aux femmes, vous alors. Je n’ai rien d’autre à faire, vous pouvez compter sur moi, ce sera prêt dans cinq minutes.

— Vous vous fichez de moi, vous, ce matin, non ?

— Continuez comme ça, mon cher Boss, et je vais me plaindre à mon supérieur pour intimidation caractérisée, qu’en dites-vous ?

Adam Clark connaissait la vieille Martha depuis des lustres et n’attendait pas une autre réaction que celle qu’il venait de déclencher. Son jeu bien huilé était devenu la règle qui régissait ses relations avec elle. La fidèle assistante toujours égale à elle-même, un brin provocatrice, savait jauger le bonhomme dès le petit matin et répondre en adéquation avec son foutu caractère.

Un clin d’œil lâché à la sauvette à son acolyte et il décampa des lieux habités par l’agence de police du district nord de Littlebridge.



3. Cinq années auparavant…

 

C’était la fin de journée.

Le soleil écrasant au plus fort de l’après-midi avait desserré son étreinte suffocante, permettant enfin à la terre de reprendre vie.

Une légère brise s’était levée et jouait nonchalamment dans le grand champ avec les petites fleurs violettes.

Face à cet océan de lavande, le vieil homme se tenait assis sur son bout de caillou, immobile.

Soudain, il ouvrit les yeux et interrogea du regard les buissons alentour.

Il finit par fixer son attention non loin de là sur une touffe d’herbe un peu moins sèche que les autres, le genre de petite plante coriace bien décidée à survivre dans ce milieu aride.

Il se leva pour en cueillir délicatement quelques fleurs. Il les malaxa un moment dans sa main rugueuse, puis fourra son nez affûté dans le creux de son poing. À l’instant précis où il fit entrer le mince filet d’air embaumé dans ses narines, il eut la confirmation de ce qu’il espérait : oui, sa mémoire olfactive était encore bien vivante et son nez boursouflé par les années n’avait rien perdu de sa finesse.

Son visage s’éclaira alors d’un sourire.

Les couleurs du passé lui revenaient, avec dans sa palette, les innombrables défis olfactifs qu’il s’était toujours lancés.

Il faut dire que lorsqu’il était enfant, il fourrait son nez partout, et, bien souvent là où il ne le fallait pas : au-dessus de la casserole posée sur le fourneau brûlant, dans la grange de foin vers les outils rouillés, sur la banquette en cuir craquelé de la vieille automobile poussiéreuse, dans le tiroir coincé du petit secrétaire interdit… bref, partout où il y avait une odeur inconnue qui venait lui taquiner les narines.

C’est ainsi qu’il prit goût à la vie et que le jeune homme de défis qu’il devint se fixa comme ligne de conduite de s’ouvrir au monde et d’en devenir l’un des principaux acteurs.

Sa philosophie : être sur le devant de la scène, aux aguets pour voir, écouter, goûter et sentir.

Pour le coup, il avait créé de ses mains une petite entreprise tout à fait honorable dont il était encore à la tête à ce jour.

La petite affaire totalement saine prospérait lentement mais sûrement.

Cette réussite, il l’attribuait en grande partie à son personnel, essentiellement des gens impliqués qui faisaient leur boulot de leur mieux, avec passion, et ce, à tous les étages de la production. Des membres de sa famille en faisaient bien sûr partie, ceux qui avaient reçu comme lui une éducation digne de ce nom au sein de laquelle les valeurs d’humanité et de travail revêtaient depuis toujours un caractère fondamental. D’autres personnes enfin, choisies pour leurs compétences professionnelles étaient venues dès le début compléter son équipe. Tous contribuaient de près ou de loin à la bonne santé de la petite entreprise. Et ça, il en était très fier.

Il laissa échapper un soupir de contentement…

Les rapports humains l’intéressaient au plus haut point, de telle sorte que le personnel qu’il impliquait largement, avait toujours la possibilité et le temps d’échanger sur les points essentiels qui maintenaient la structure en équilibre.

Celles et ceux qui travaillaient pour lui ne se plaignaient pas des conditions de travail, étant de surcroît et à juste titre largement rétribués. La redistribution équitable des bénéfices était d’ailleurs la base des bons rapports qu’il entretenait avec ses employés.

Il souleva les sourcils et hocha la tête…

La rigueur était le second socle sur lequel il organisait le travail. Comme il ne se voyait pas imposer aux autres ce qu’il ne s’appliquerait pas à lui-même, le bonhomme, au four et au moulin, toujours prêt à fourrer son nez partout, était rigoureusement le premier aux aurores à tourner la clé dans la serrure de la grande porte d’entrée, et bien souvent le dernier à le faire le soir venu.

Oui, sa vie bouillonnante se résumait à son entreprise. Il donnait tout pour elle, et elle le lui rendait bien.

Aujourd’hui, il pouvait être fier de sa petite affaire familiale qui faisait la pige, mine de rien, à nombre de multinationales sans âme qui la lorgnaient souvent avec envie…

 

Un effluve de lavande particulièrement vif le ramena à la réalité de l’instant et il se tourna vers son fils, cet enfant qui lui était arrivé contre toute attente il y a bientôt trente-deux ans.

— Vois-tu, il y a un temps pour chaque chose. Il ne faut pas se tromper dans la vie. Si tu décides de te défoncer au boulot pour produire l’excellence que tu recherches, si tu penses que c’est la solution, il faut croire en toi et le faire.

Il releva la tête et posa le regard sur le visage du jeune homme immobile et muet qui scrutait l’horizon.

— Il faut également savoir vivre, profiter de la vie et tout oublier pour se retrouver avec toi-même. Regarde…

Le trentenaire assis sur l’autre caillou se tourna alors aussitôt vers lui.

— C’est grâce à ça que tu tiens encore ? lui balança-t-il ironiquement en montrant de son menton la grande vallée chamarrée qui s’offrait à eux.

Le vieil homme ne répondit pas, il se contenta de hocher lentement la tête en souriant.

Le temps sembla s’arrêter quelques secondes au point que les timides cigales osèrent fredonner un ultime chant, jusqu’à ce que le jeune homme se lève et prenne son père par l’épaule.

— Tu sais, je suis fier d’être le fils de quelqu’un comme toi. Ta passion, tu me l’as transmise et tu ne pouvais pas me faire plus beau cadeau. J’aime être ici à prendre le temps de vivre, comme j’aime être dans les murs de ta boîte à donner le meilleur de moi-même. Ces valeurs, elles sont là, ajouta-t-il rageusement en se cognant la poitrine avec virilité…



4. Le lendemain de l’accident, vers 8 heures…

 

Arrivé à proximité de l’hôpital, l’inspecteur Clark se positionna devant la grande porte métallique marquant l’entrée du vaste parking souterrain. Il sortit de son véhicule et bipa le monte-charge qui s’immobilisa instantanément devant lui. Au signal, il appuya sur la télécommande et l’ascenseur avala la voiture grâce au plancher mobile. Les portes métalliques se refermèrent et elle disparut aussitôt dans les profondeurs du bâtiment. Clark attrapa le ticket fraîchement imprimé et le mit dans sa poche.

Il traversa aussitôt l’immense hall bondé, se dirigea directement vers les escaliers et descendit dans les entrailles froides de l’hôpital occupées par une multitude de chambres funéraires où l’austérité et la fraîcheur prévalaient.

Arrivé au huitième sous-sol, il avança directement vers l’agent de service qui trônait à l’accueil et qui mâchait frénétiquement son chewing-gum.

— Encore toi ? Mais ma parole, tu passes ta vie ici ? Tu viens revoir le gosse ?

— Salut, Cormick. Non, c’est pour une autre affaire. T’as reçu hier une certaine Jade Perry ?

— Ben ouais, mon vieux, lui fit-il en lui claquant la paume de la main. Belle femme… Quel gâchis… Parce que dans d’autres circonstances, je te promets que moi…

— Allez, c’est bon, arrête ton char. Dis-moi plutôt où elle est et file-moi ta carte.

— Chambre 8. Je t’accompagne, c’est la procédure.

— Tu sais où je te la mets la procédure ? J’ai pas besoin de toi, j’me démerde. On fait comme d’habitude. J’en ai pour un petit quart d’heure.

— Tu fais pas le con, hein ? Parce que c’est moi qui porte le chapeau…

— Ma parole, tu me bassineras donc à chaque fois que je vais venir ici ?

— Bon allez, magne-toi, le chef déboule dans vingt minutes, finit par dire le grand black à la casquette volumineuse en lui posant sa carte magnétique sur le comptoir.

La lumière de la petite salle blanche s’alluma dès que Clark en franchit l’entrée. Les portes des caissons réfrigérés étaient toutes fermées. Pour plus de la moitié d’entre elles, un voyant vert annonçait la présence d’un pensionnaire. Il s’avança au hasard devant la première, fronça les sourcils pour mieux lire le nom qui y était apposé, puis passa à la suivante. Au bout de la quatrième, il fit glisser la carte magnétique sur le code et la porte s’échappa lentement dans le mur dans un silence de mort. Le brancard sur lequel reposait le corps recouvert d’un drap blanc coulissa automatiquement vers l’intérieur de la pièce austère. L’inspecteur attendit la fin de la manœuvre pour s’approcher et découvrir le visage de Jade Perry. 

Des macchabées, ça faisait un bail qu’il en voyait, des hommes, des femmes, des vieux, des jeunes, des enfants même, à tel point qu’il se sentait sacrément costaud face au choc provoqué par la vue de ces corps inertes et encore tièdes pour certains. La routine en somme…

Pourtant, ce qu’il éprouva en apercevant le visage défiguré de la jeune femme, du moins ce qu’il en restait, le surprit. Il ressentit tout d’abord un incroyable frisson, puis une irrigation lente et glacée qui lui parcourut la colonne vertébrale de bas en haut.

Le crâne semblait intact, et une mèche de cheveux châtains encrassée de sang coagulé descendait innocemment sur le front plissé pigmenté de petits points rouges. Les paupières closes laissaient deviner de grands yeux chavirés. Le nez, les deux arcades et le maxillaire gauche avaient cédé sous le choc et la chair meurtrie avait déjà bleui. Sa main gauche qui dépassait du brancard se terminait par de longs doigts crispés prêts à griffer. Certainement une pianiste, pensa-t-il. Elle était morte, c’était certain, et cet état ne le choquait pas le moins du monde. Mais aujourd’hui, quelque chose le mettait mal à l’aise, sans qu’il ne sache pourquoi.

 

Il mit quelques secondes avant de comprendre.

Il s’approcha encore plus près pour en avoir la confirmation : oui, c’était bien cette odeur étonnante qui en était la cause, une odeur bizarre qui flottait encore autour d’elle et dont il avait perçu quelques fragrances dès l’ouverture du caisson.

Il s’approcha encore et fit la moue.

Sans doute un mélange de plastiques froissés, de sang et de parfum. Étonnant, pensa-t-il encore.

Un détail attira soudain son attention : les lèvres pourpres, habitées par la mort, qui soulignaient une folle crispation, recueillaient à leur commissure d’infimes traces de bave écumeuse translucides à peine visibles.

Il se redressa en grimaçant. « Elle a dû morfler », lâcha-t-il en guise de conclusion.

Il regarda sa montre. Il était largement temps de déguerpir.

Après avoir recouvert le visage de la défunte, il repassa le badge sur les diodes et le chariot mortuaire disparut à nouveau dans le caveau de fortune…



5. Vers 10 h 10…

 

De retour à l’agence, Adam Clark put une nouvelle fois constater que Martha faisait du bon boulot. La pochette marron qui l’attendait bien au chaud à l’accueil recueillait désormais une feuille blanche avec plein de mots dessus. Il n’avait plus qu’à lire entre les lignes pour tenter de comprendre l’inexplicable accident qui avait causé la mort brutale de la jeune femme, célibataire, d’après les premières lignes du rapport.

 

L’inspecteur avait à peine saisi le dossier et se dirigeait d’un pas tranquille vers son bureau qu’une petite bonne femme bien en chair d’environ quarante-cinq ans lui tomba sur le paletot.

— Ah vous voilà, qu’est-ce que vous foutiez depuis ce matin ? Je vous ai cherché partout !

Le regard de Clark s’assombrit. Il détestait être traité de cette façon. Pourtant, il n’avait guère le choix : Mme le commandant de district fraîchement nommée sur ce poste était plantée devant lui, les bras croisés au-dessus de sa forte poitrine, et n’avait pas l’air de rigoler.

— Vous m’avez cherché ? Et pour quelle raison ?

— Où étiez-vous ?

— Vous avez pris la peine d’en parler à Martha avant de vous exciter ?

— Vous avez un fichu caractère, Clark, vous ne répondez jamais à mes questions. Vous faites un peu trop ce que vous voulez mon vieux. Le service doit tourner et c’est moi qui en suis responsable. Vous vous souveniez que l’affaire Parker était au cœur de nos préoccupations ce matin ? J’ai vu Karl désemparé qui vous en a jeté deux mots tout à l’heure, et hop, disparu le mec ! J’espère au moins que vous avez une bonne raison ?

En guise de réponse, il lui tendit le dossier marron et la regarda droit dans les yeux.

— Et ça, c’est moi qui l’ai inventé celui-là ?

— Justement, lui répondit-elle en reconnaissant le dossier Perry, suivez-moi, j’ai des choses à vous dire. 

Et elle tourna aussitôt les talons…

 

— Entrez et asseyez-vous, lui annonça-t-elle, un miel dans la gorge trop sucré pour être honnête.

Sa capacité à modifier en quelques secondes son comportement était toujours aussi surprenante. Tout à l’heure, une vipère prête à mordre le premier venu, et maintenant, comme par magie, une tout autre personne pleine d’amabilité et de convivialité ! Un vrai miracle !

— Je vous présente Clara Couples.

Sa main venait de parcourir une arabesque majestueuse sur sa gauche pour lui indiquer la jeune femme immobile assise à côté d’elle que Clark avait déjà reluquée en se demandant bien ce qu’elle pouvait foutre ici.

— Enchanté, répondit-il sèchement.

— Mlle Couples vient d’être nommée dans notre service pour son stage de validation. C’est un agent très prometteur, lui fit-elle un sourire en coin, une recrue de grande qualité. Elle a besoin d’apprendre le boulot, vous n’en doutez pas. L’école, c’est une chose ; le terrain en est une autre, n’est-ce pas ?

Ça puait de plus en plus le cadeau empoisonné. Il décida quand même de prendre une pause amusée et sourit en guise de réponse.

— Alors, voilà, venons-en aux faits.

Elle se redressa, s’approcha de lui et planta des banderilles foudroyantes dans ses yeux.

— Il vous reste combien à faire ?

— Huit mois et pas un de plus.

— Huit mois…, reprit-elle songeuse en se tournant vers la demoiselle dont le visage était marqué par une exceptionnelle blancheur. Mademoiselle Couples, votre stage chez nous, c’est jusqu’à quand ?

— Mon stage s’arrête en décembre, répondit Clara Couples avec sobriété.

— Huit mois, reprit-elle en acquiesçant en direction de Clark.

Il l’avait bien pressenti, mais il décida de jouer un peu…

— Je ne comprends pas ce que vous voulez me faire deviner, ajouta-t-il, candide.

Elle ne se démonta pas, se redressa fièrement et lui balança à la figure le bébé :

— Je vous demande officiellement de prendre en charge notre jeune stagiaire jusqu’à votre cessation d’activité. Vous avez les compétences, continua-t-elle en se levant, vous êtes parfois un peu rustre, mais au fond je vous aime bien. Je suis comme vous, vous le savez.
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